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PERSONNAGES. ACTEURS. 

Les Citoyens 

LE général Duval , raisonnenr. 

le colonel •*••• ‘Samt-C/air,jtuTicnmoureux. 

LEBIARÉCH.\L-DES-L0GIS... Frogères , comique. 

PREMIEA I)R.\G0N s.... ’ï’'-^'-‘^^'''»>l,oiesdeconvcnance. 

SECOND DRAGON Brnnescu,) 

iN LIEUTENANT-COLONEL. 

UN capitaine..., 

UN LIEU lENANT Personnages muets. 

UN SOUS-LIEUTENANT.... 

VN AlDE-DE-CAiIir 

huit ou DIX DRAGONS 

I Les Citoyennes 

VEUVr* G^n/nfïin ^ premier rôle. 

SAINTE-CLAIRE. S.-C/mVe, jeune amoureuse, 

GERTRUDE»....; ' PÆs.si>,soubrcltemarq«éc. 

UNE PETITE FILLE Frogères , rôle d’enfaut. 

La scène est clans un village , sur tes derrières 
de Vannée du Nord. 

Les positions des acteurs sont indic,nèes en tète de chaque 
scène , en commençant par la gauche du spectateur. 


D’après le Iraitéfalt entre nous PiGAVi-r-Lr.nnuN et Barba , 
par lequel moi Barb.u suis deveuu seul et unique 
L la Comédie intitulée les Dragons en cantonnement ou la .s, n e 
d.s Bénédictines , je déclare que je place cet ouvmge ^us la 

sauve-gardc lurefacteurs et 

rn,r;r™sU specadesqui i'’T--roient ou jou^ 
ladite Pièce sans mon -nsen.ement formel et a^ 

Paris, le q ventose, l’an second de la République. 

■ Barba. 
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les dragons 

EN C ANTONNEI\IENT, 

C O M É D I E. 


I.e théâtre représente un villnr^e ; le fend est /rnrni de 
fonrfrons , chnrirh des équipa nés du régiment. Quelques 
caisses sont d.jà*décl:argées et laissent voir des sabres, 
pistolets , selles", casques , pcrte-mantean.x , Gc. un dragon 
est en faction aii.x ê(inipages. 

A la gauche du spectateur , au premier plan près 
l’avant-scène , est une maison apparente , demeure de la 
veuve ; près de la porte est un banc de pierre ou de gazon; 
à la droite , aussi au premier ou second plan, est une chau- 
milre , logement de la vivandière , et plus bas un hangar 
qui lui sert de houtiqiie ; ois-<i-vis l'hangar sont des tables 
grossières , et des escabelles de bois. 

Le théâtre est garni de dragons grouppés de différentes 
manières ,\dont les uns jouent , et les autres boivent. 


SCÈNE PREMIER E. 


I. E i\I A R fi C II A I, - n E S - L O G T S , a.s.iis sur 
une escabAle à la gouehe , nu bord de l’avant-scène ; 
1’ R E j\I 1 E R DRAGON , ns.sis à une table du 
même coté du Maréchal - des - l .agis ; SECOND 
DRAGON , de mém.e tî la table , eu face du premier ; 
ils boivent une bouteille en attendant le déjeûner.,. 

PREMIER Dragon. 


Os nous a cantonnés tlans uu viîl^^c cliarmant : noua 
sommes ici à merveille !• 


A a 


N 
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4 LES DRAGONS EN CANTONNEMENT 
LE Maréchal-des-Logis. 

Un peu loin de l’armée cependant. 

SECOND Dragon. 

L’ennemi nous a vus d’assez près..... 

LE MaRÉCHAL-D€S-LoG1S; 

Pour ne pas nous oublier de si-tôt. 

P R E*M I E R D R' A G O N. 

Il est certain que nous nous sommes proprement battus 
avant-hier. 

LE Maréchal-des-Logis. 

Comme nous nous battrons toujours. 

P R E M I E R D R A G O N. • 

Et nous les avons frottés 

LE Maréchal-des-Logis. 

Comme nous les frotterons toüjours , quand nous serons - 
bien conduits. 

PREMIER Dragon. 

Quel dommage que nous ayons acheté la victoire par 
la mort de tant de braves cdmarades ! 

LE Maréchal-des-Logis. * 

Leur mémoire ne mourra pas. 

PREMIER Dragon. 

Non , sans doute ; mais le régiment a beaucoup souffert. 

LE» Maréchal-des-Logis. 

On le réformera ; nous sommes ici pour cela. 

SECOND Dragon. 

Et nous serons bientôt au complet. 

le Maréchal-»des-Logis.' 

Je l’espère : notre réputation....... 
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• COMEDIE. 5 

PREMIER Dragon. 

Et quelques semaines de repos ne nuiront pas au com- 
merce du vivandier. 

LE M A R É C H'A L«-DES-LoGIS. 

Quand tout le monde a fait son devoir, tout le monde 
est de bonne hum||^r , et loi't le monde boit. 

PREMIER Dragon. 

Ton capitaine a fait des prodiges dans ce dllfeicr 
combat. 

LE Maréchal-des-Logis. 


Aussi l’a-t-on nommé colonel sur le champ de bataille ; 
et son oncle , qui étoit l’nme du régiment , a été fuit géné- 
ral. J’aime qu’on récompense les braves gens. 

premier Dragon. 

Cependant lu ne les a pas quittés dans l’action, et l« 

voilà encore Maréchal-des-Logis. * 

» 

le Marechal-des-Logis. 

Tant mieux, ^ 

second Dragon. 

Comment , tant mieux ! . 

LE Marechal-des-Logis.- 


Sans doute : je suis enchanté qu’il y ait au régiment 
des gens qui vaillent mieux que moi. • 

premier Dragon. 

Mais le nouveau li«itenant...... 

le Marechal-des-Logis. 

Est mon oflicier et le vôtre. Jeunes gens , je n’aime pas 
vos réflexions. Celui qui ne sait pas Obéir , n’est pas digne 
de coa^iandor ; buvez. 


? 


\ 
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6 LES DRAGONS EN CANTONNE^VIENT , 

( 


S C È N E I L 

Les précédens , GERTRUDE. 

Gertrude, apportant m plat met à la table des 
Drappns , puis passe à la droite du second Dragon. 

Vo«A VOS grillades. 

PREMIER Dragon an Mar-chal-dcs-Logis: 
Sais-tn que ta femme est ragoûtante ?• 

LE Marechal-des-Logis. 

Si elle ne m’avoit ragoûté , je l’aurois laissée dans son ' 
couvent. 

* Gertrude; 

Trêve de compliinens ; manges , manges. 

PREMIER Dragon. 

•Citoyenne , ceci n'est qu’aflaire d'honnêteté. 

Gertrude. 

Je vous en dispense. 

SECOND Dragon. 

Elle n’est pas faite à manier. 

Gertrude. 

C’es t bien dommage. 

s t C O N I» D R A G O N Marîchal-des-Loglsi 
Camarade , tu déjeune avec 'nous ? 

LE MaREchal-des-Logis. 

Sans doute, et jepaiedu vin. Femme, apporte bouteille. 

G E R T R U I#E. 

Bouteille ? 

LE Marechal-des-Logis. 

Oui , bouteille. 

Gertrude. 

Non , par saint Benoît , je n’apporterai rien, • 
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COMÉDIE. , 

t 

LE Marechal-des-Logis, se levant et 
aUtim li fd gauche d: Girt'uJe, 
n m’est bien permis de boire mon vin , peut-être ? 

Gertrude. 

Et de te ruiner, n’est-ce pas? 

LE MarECHal-DES-LoCI.c, 'Ctoîtrnant J la table. 

. Pas de raisons : j’ai vaincu pour la République, et je 
veux boire à sa prospérité. 

Gertrude. 

Se bien battre et boiro-de l’eau , c’est le moyen de 
faire sa répulalion et sa fortune. 

LT Maeechal-des-Logis, revenant à sa femme. 
Qu’appelles- tu , do l’eau ? je no suis pas encore assea 
malade pour me réconcilier avec mes eunemis. Du vin. 
Gertrude. 

Non. 

LE Marechal-des-Logis, entrant sous 
U hangar. 

Non?. Je vais en tirer. 

SCÈNE III. 

LES DEUX DRAGONS, GERTRUDE. 

Gertrude, allant sc mettre sur rescabdle quoccupolt 
son mari. 

Tire, tire ; il y a un secret au robinet. 

PREMIER Dragok. 

Savez-vous que vous n’êtes pas raisonnable ? 

Gertrude. 

Qudfcous importe ? 

SECOND Dragon. 

Que votre mari est trop bon. 
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8 LES DRAGONS EN CANTONNEMENT, 

Gertrude. 

Ail ! ne m’échauffez pas les oreilles. 

PREMIER Dragon. 

Est-ce que vous lui feriez perdre ses pratiques ? 
Gertrude. 

La belle perte , en effet : il faut boire le profit avec 
eux. Aller , aller , on se passera bien de vous j la provi- . 
dence est là. 

PREMIER Dragon. 

La providence boira ton vin , n’est-ce pas ? 
Gertrude. 

On a vu des choses bien plus miraculeuses 5 mais vous 
ne croyez rien , vous autres. 

.premier Dragon. 

Moi , je ne crois qu’à la République. 

SCÈNE IV. 

Les pritédens , LE MARÉCH AL-DES-LOGIS. 

\ 

LZ MareCHAL-DES-Logis, apportant une boutdlh 
de vin et la mettant sur la table. 

Voila du vin; et toi, prends garde à ta pièce. 
Gertrude, sortat:t avec prcdpiiation. 

Ah ! le mallieureux a tout lâché. 


S C È N E Y. 

Les pricidena , excepté Gertrude, 

LE M A R É c H A L-D E S-L O G I s. , 

V 01 LA comment je mets ma femme à la raison.^ 
PREMIER Dragon. 
L’expédient est nouveau. 

. ' ^ SECOND 
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•COMEDIE. fl 

secondDragon. 

Et sûr. 

'PREMIER Dragon. 

Mais un peu cher. 

LE Marechal-des-Logi.s. 

•La paix du ménage est' une si belle cliosc , çi’on ne 
peut trop la payer. Buvons. 

PREMIER Dragon. 

Au «ucéès de nos armes ! 

K TO^'S ENSEMBLE, buvant. 

• Au succès de nos armes ! 

LE -Marechal-des-Logis. 

A notre général ! à notre colonel ! 

PREMIER Dragon. 

Ils sont braves. 

SECOND Dragon. 

Habiles. 

LE Marechal-des-Lggis. 

* Et incorruptibles , ce qui est rare. A notre général , et 
ù notre colonel ! 

TOUS ENSEMBLE, bavant. 

A notre général , et à notre colonel ! 


' ' . . S C È N E V I. 

Lfs précMens , GERTRUDE. 

G^r T R u D E , faisant an milieu du thiâtre. 

Vous «tes un homme charmj^nt, mon mari. ‘ ■ 
LE Marechal-des-Logis. 

Je le sais bien, ma femme : du vin. {Il lui présenté 
une bouteille vuide. ) 

- Gertrude. 

Comment , 4I11 vin ! et la moitié de la pièce est per- 
due ! ' . 

B 
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LES DRAGONS EN CANTONNAIENT, 

ltîMarechal-pes-Logis. 

Il faut boire le reste , de peur d’un nouvel accident: 

{Un Unis .) Eh bien ! faut-il que je retourne à la cave? 
Gertrude, prenant la toiuülU. 

Restez , mon mari. , ' 

LE M AREC H A L-D E S-L O G I S , V arrêtant . 

Non , Gertrude , VOUS vous comportez en femme son- 
mise, je me montrerai mari complaisant. Je t’aipie , mon 
enfant , je l’aime de tout mon cœur ; mais „palsembleii-! 

je n’entends que tu me mène. Viens m’embrasser. • 

Gertrude, l’cmkrassanti^ 

Tiens , es -tu content ? 

LE Marechal-des-Logis. 

Enchanté. 

premier Dragon, « levant et passant a l» 

droite de Gertrude. * - 

Nous sommes un peu cause de tout ce grabuge ; per- 
. mets , camarade , que nous donnions aussi le baiser de* 

SECOND Dragon, levant et allant à la 
gauche de Gertrude. ^ 

Oui, le baiser de paix, citojenne Gertrude. 

( Us vont pour l’embrasser , et Gtrtrude leur donn» 
à chacun un soujjlet. ) 

PREMIER Dragon. 

Ta femme distribue des soufflets aussi lcslcmcid...i * 
SECOND Dragon. • 

Que nous des coups d« sabre. 

LE Marechal-des-Logis. 

Ma femme, vous avez manqué à ces braves gens, et 
je ne souflrc pas qu’on manque à mes camarades. 
Gertrude. 

■Ce sont eux q;ii m’ont manqué. Mais vAis ne sente» 
lieu. Des dfagous qui veulent m’embrasser 1 
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0 LE Maréchal- DES -Logis. 

Eli! (Jiii embrasserns-tu donc, des capucins? Je no 
trois pas aux vertus qui égratignent , moi ; je t’en aver- 
tis’; ils l’ont demandé un liaiser , et tu le leur donneras. . 

Gertrude. 

Grand Saint-lîenoît ! me voilà précisément dans le 
cas de la chaste Suzanne ! . ^ ^ , 

LE Marechal-des-Logis. 

• Ta Suzanne étoit entre deux vieillards ; et lu ne sais 
pas ce qu’elle eût fait entre deux jeunes gens. Em- 
brasse. ' 

Gertrude. 

Non., non , non. C’est abuser de ma patience et do 
aaa bonté. 

LE Marechal-des-Logis, après un signé 
d'inullig<nce aux Dragons. 

En ce cas, donne-moi mon sabre. 

Gertrude, ejfrayce: 

Pourquoi faire ? 

LE Marechal-des-Logis.’ 

Il faut que toi ou moi , leur fassions raison des souf- 
fiels. 

Gertrude. 

J’embras.'C. ( I,es Dragons l’ambrassent. Elle s’essuie et 
fait la grimace. ) < 

LE M A R F^C H A L-D E S-L O G 1 S. 

Allons , enfans ; il nous reste un verre de vin , re- 
metttms-nous. Gertrude , place-toi entre ces deux lu- 
xons. 

Gertrude. 

Je n’ai pas soif. . ' • 

LE Marechal-des-Logis.’ 

iNous ayons encore la grande santé à porter. 

Ea 



13 LES DRAGONS EN CANTON NEI\IEN T, . ‘ 

• G E R T D E. • % 

Je n'en porterai iii grande, ni pelitè ; je ne veux 
pas bcirc. 

^ LE Marechal-dzs-Logis. 

Comment, morbleu ! tu ne boiras pas à la Rcpublitjuc,’ 
à qui tu dois la clef des champs ; et ton mari ? 

, ^ Gertrude.' 

Oh ! de bon cœur , mon petit homme , et je verse- 
rai ( tlle verse. ) à la République. 

PREMIER Dragon. 

C’est la bonne sainte , celle-ci. 

LE Marechal-des-Logis. 

C’est la grande faiseuse de miracles. 

T X) U S , buvant. 

A' la République ! 

le Marechal-des-Logis. 

Eh* bien , voilà une bonne femme , une femme qui 
verse à boire, qui boit avec nous, et qui embrasse mes 
amis ! Tu as encore un reste des momeries de ton cou- 
vent ; mais tu n’auras pas fait deux campagnes , qu’il n’y 
paroi tra plus. (Tirant une grosse montre.) Enfaiis , voilà 
l’heure du devoir. Il faut savoir faire son métier aussi 
gaiement qu'on vuide une bouteille. 

PREMIER Dragon, re levant.. 

C'est bien cMt , camarade ; cjj^aque chose a son tems. 
Combien doit-on , la bourgeoise ? 

Gertrude. 

Je vais vous dire cela. ^ . • . 

LE Marhchal-des-Logis, â p.vt. 

Il faut que la lccon.soît complète, {haut. ) On ne doit 
^licn, c'est moi qui régale. * 

SECOND Dragon. 

Au revoir, donc. Demain, nous aurons notre tour. 

( Lm Dragons sortent, et ceux qui occupent le fond St 
lèvent et sortent aussi par la droite. ) 
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COMEDIE. 


i3 


S C È N E V I I. . 
GERTRUDE, LE MARECHAL - EES - LOGIS. 
Gertrude. 

A H ça, mon mari, quand finira la vie que lu mène î 
LE M A R EC H A k-DES-Lo G^S. 

Le plus tard que je pourrai. 

Gertr ude. 

Crois-tu qu’il soit agréable pour ta femme. ^ 

LE Marechal-des-L’ogiS. 

J ai pris une femme pour cgnyer la fin de ma carrière , 
et non pouç l’abréger', entends-lu ?, 

. Gertrude. 

Je remplis mes devoirs de Icmmc. 

LE Marechal-des-Logis. 

Et moi mes devoirs de soldat. 

> Gertrude. 

Et ceui de mari? 

. LE Marecual-des-Logis. 

Je ne sais pas faire de prodiges. 

Gertrude. 

Tu sacrifies tout à tes camarades, tout, jusqu’à la 
femme., 

LE Marechal-des-Locis. 

Qu appelles-tu , te sacrifier ? quand lu as tort , il faut 
que tu cède j c’est dans l’ordre. 

Gertr ude. 

Ti»s , tu ne sais que te battre. 

le M a R e c h a L-D£ s -L o g I s. 

C’est beaucoup. 

Gertrude. 

Et à quoi cela te mène-t-il? 
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li LES DRAGONS EN CANTONNEl\IENT> 

LE Marechal-des-Logis. 

^ A être toujours conlent de moi. 

G-r R T R U D E. 

Tu n’cn es pas plus 

le M a r e c k a l-d e s-L o g I s. 

Je ne me plains pas , que t’importe ? , 

Gertrude. 

Quand on a fait son devoir comme toi. . . . 

Lj| Marech». l-des-Logis. 

Qn ne fait que ce qu’on doit ; ne me romps pas la • 
tête. ^ 

• Gertr-ude. 

Mon mari? 

LE M A R E c H A L-DE S-Lo GIS. 

Ma femme ? 

Gertrude. • • 

Je crois que je peux vous représenter.*. . . 

LE MarecuXl-ues-Logis. 

Non. 

Gertrude. 

Qu’on a des torts avec vous. >• 

le m a r e c h a l-u e s-L O g I s. 

Tu as bien l’cjprit de l’église , l’ambition te devorei 
Je ne veux pas commander , moi. 

Gertrude. 

Ton capitaine est colonel , qu’a-t-il fait de plus que 
toi , qui élois à ses côtés ? , * 

le Marechal-des-Logis. 

Vous ctes-vous donné le mot pour me tenter? Es-tu 
nn agent de Cobourg , toi ? 

Gertrude. 

La première place est encore aux Pliarisiens. * 

LE M A R ECU A L-DES-L O GIS. 

Te tairas-tu? 

Gertrud:^ 

Je veux parler^ ' ; , ' 
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. CO'MEDIE. i3 

lE Marechal-des-Logis; • 

Et tÊbi, je veux que tu fc taises. 

Gertrude. ^ 

Ce n’est pas un Josué , que. ton colonel. 

LE Marechal-des-Logis. 

Je te casse , je te pulvérise , je te mets au caramel. 

GertrOde, les poings sur les cutis . 

Oli , je (lis! nous sommes deux. 

LE M A R E C H A L-DE S-L O G I s. 

Tu te défends, je crois? 

Gertrude. 

Je suis en état de siège. _ 

, LE BTarecual-des-Locis, 

C'est un diable ! 

Gertrude. . 

C’est un dieu! 

L* E 31 A R E c U A L - D E s i- I. O c I S, 

• Et tu me crutiiiie. 

Gertrude. • 

' Allons , ccoulc-moi , mon clicr petit mari. 

LE Marechal-des-Logis.' 

Parle donc , puisque la rage le tient. 

Gertrude. 

Nous ne sommes ici que^d’liicr, et rct liommc que tu 
prônes tant , fait déjà sa coiir à son hôtesse. 

LE ?.Iarechal-des-Logis. 

C’est une misère. • . ’ 

Gertrude; 

C'est une infamie. 

, i.f. Maréchal - DE L o g i s. 

Son hôtesse est veuve ; il lui cToit des consolations, 1 
Gertrude. 

Je ne la crois pas inconssdable. 

I. F. M A R É c H A J. - I) E s - o O I S, 

£lle a raison : le cliagrin, n’est bon à rien. 
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iB LES DRAGONS EN CANTONNEîiïENT y 

y Gertrude. * 

Ton colonel se conduit comme le roi- Davi^ mai# 
patience ! patience ! 

DE M A R É C H A L - DE s - L O G I s. 

Le roi David ! 

Gertrude. Jt 

Oui , qui aimoit mieux sa* voisine que sa femme. 

LE M A R i C H A L - D E s - L O G I s. ' 

Le roi David avoit tort , n’est-ce pas , Gertrude ? 

' Gertrude. ^ ' 

^ussi pour le châtier , le ciel fit mourir de la pesta * 
la moitié de ses sujets. ^ 

LE MarechaC-des-Logis. 

Pour châtier le roi , le ciel tua la moitié de son peuple!. 

Gertrude. 

Oui, mon mari. 

le MARECUAL-DES-LoCfS. , 

Le ciel ètoit en rlbbtte ce jour-là. 

Gertrude-, lui mettant la main sur la bouche, 

* Oh ! Jésus , Maria , Joseph I La religion nous défend...- 

leMarécual-des-Logis. - 

Laissons cela : revenons à nos affaires. 

Gertrude. ' 

Revenons à la veuve. « 

• L E M A R É C II A L.- D E s - L O G 1 s. 

A nos affaires, te dis -je. 

Gertrude. 

Nous sommes logés, ma cuisine est entrain, et touj 
est dit : mais cette femme .... 

LE MaRÉCHAL-DES-LocIS. - 

C • • 

Celq ne te regai*de qias , ni moi non plus. 

♦ Gertrude. 

Elle est belle. 

LE Maréchal^des -Logis.’ 

Il n’y a pas de mal à ce!a. 

Gertrude.' 
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COMEDIE. 17 

Gertrude. 

Non ; mais elle est tendre. / 

LE M A R É C H A t-DE S-L O G I s. 

» 

Ce n’est pas sa faute. 

Gertrude, 

Ce n’esfc pas sa faute ? Q*e dirais-tu , si notre fiôt# 
m’en contoit, et que je le laissasse dire? 

LE M A R ÉC H A L-D ES-L O G I S, après tavoirfixét. 

Il ne t’en contera pas. 

* Gertrude. 

Oh ! non certes ; il me respecte ,-lui. 

LE M A R É c H AL-D E S-L O G1 s. 

' Et tu es très-respectable. 

Gertrude. 

Mais ton Colonel ne respecte rien. 

leMaréchal-oes-Logis. 

C’est un jeune homme , il s’amuSe. 

Gertrude. 

Et s-i pauvre petite femme? 

• L E M A R E c H A L-D E S-L O G I $. 

Elle est à Fumes. 

G E R T R U D_^E. 

Une femme si jolie , si ainiante ! , > 

LE M A R i c H A L-D E S-L OG If.' 

Elle est à Fumes. 

Gertrude. 

Et les ahsens doivent avoir tort , n’est-il pas vrai ? 

le m a r è c WA l->d e s-L o g 1 s. 

Je i^e dis pas cela. 

G %R T R U D E. 

Mais tu le penses. Ils sont tous de même ; et l’amour 
éternel que vous nous jurez.,.. 

C 
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Î8 LES pRAGONS EN C ANTONNE5IENT , 

LE Maréch al-des-Logis. 

C’est comme si uii homme juroit , en se mettant a 
labié , d’avoir toujours bon appétit. 

Gertrud e. 

Quelle morale ! c’est Satan qui te souille. « 

LE Maréchal- des-Logi s. 

'rt prends tout au tragique, et je me moque de loi. 
Gertrude. 

La belle citoyenne sera la dupe de l’aventure , je te 
le prédis. 

, LE M A R E C H AL-D E S-L O G IS. 

Cela se peut. 

' Gertrude. 

Ca croit peut-être, comme une autre Judith, séduire 
no» olTiciers ! 

LE Map. ECHAi-DES-LOGtS. 

Oh , une Crançaise ! 

Gertrude. 

» 

Elle ne trouvera pas d’Holopherne. 

LE Marecha L-D^E s - L O g 1 s; 

Je l’c.spcre. 

Gertrude. , 

Je t’en réponds ; j’écrirai tout au Général. . 

LE M a R E c H A L-D E S-L O G l s. 

Il y a une heure que tu jases , sans me rien dire d» 

* • 

positif : que lui écriras-tu ? 

G E R T R ü D -E. 

Je n’en sais rien ; j’écrirai toujours. 

, leMarechal-des-Logis.’ 

Je. te le défends. , 

Gertrude. ^ ^ 

Je pars pour l’armée , si tu m^ contraries. 

. LE Marechal-d^. s-Logis. 

Ah ç?i , Gertrude , ne recommençons pas. 
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COMEDIE. 

G ji R T R U D E. 

C’éSl toujours toi qui cherclics noise. Jfc veux pr rdro 
les intérêts de ma petite Sainte - Claire , moi , ntainte- 
nir la paix dans les ménages. ^ 

LE Mar e‘c h a l-d e s-Lo gis. ' 

Et la chasser de ta hiaisbn ; nous sortîmes dans ua 
état de 'guerre permanent. le/ 

■ Gertrude. 

Ctest ta faute, _ ... • 

• LE M A R e C H A L-D e S-L O Ç'I s; 

C’est la tienne. 

Gertrude. * 

Que je me repends de l’avoir écouté ! 

leMarechal-des-LooisI 
Et moi , de t’avoir prise ! 

G e R T^ U d E. ■ ■■’ 

Que ne me laissois-tu iffliis mon couvent î 
LE Marécual-des-Logis; 

Eh ! que n^y rcstois-lu ? ' ' 

Gertrude. - 
On est fempic comme une autre.. 

le M a r é c h a l- d e s-L o g 1 s. 

Comme une autre l comme il n’y en a pas. Tiens , 
pour mettre ^Cn à tes criaillcries , je serai quelque j'sur^ 
obligé de t’attacher à rcinboucluire d’un canon. 

Gertrude. 

Oh , le scélérat ! je voudrois bien 'Voir cefa , par 
exemple. 

le MaréChal-des-Logis. 

Oui, c’est un petit plaisir^ que je le procurerai, sî 
tu ne prends garde à loi. ( U sort p ar la gauche-, j 
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LES DRAGONS EN' CANTONNEMENT, 


, S C È N E V I I I. 

GERTRUDE seule. 

■A- l’em' oucEure d’un canon ! k l’embouchure d’un 
canon 1 Oh , la vilaine chose qu’un homme ! et on 
aime ces animaux-là 1 et on fait tout pour eux ! et on 
ne peut s’en délac'her ! ( Ei/e se retourne du cSté par où 
il est sorti. ) Tu me tuerois cent fois, vois-tu , que je no 
céderois pas une ; c’est dans mon caractère, il faut que je 
parle ; çt quand j’ai raison, je ne finis plus. Oui, j’écrirai 
tout au Général ; il ne plaisantera' pas , lui ; c’est un répu- 
blicain , il a des mœurs. 


S C È Î?E IX. 


LA PETITE FILLE , <>ERTRUDE. 

LA PETITE Fille, sortant de la maison qui est J droitei 


Dites donc, la femme ? 

Gertrude. 

• Eh bien , qu’est-ee, la fille? La femme !-la femme ! 
LA PETITE Fille. 

Vous êtes attachée au régiment? 

Gertrude. 


Qu’nppellez-vous , au régimei^t ? Je suis Pépousc d’un 
mâréchal-dcs-logis en chef. 

LA PETFTE Fille. 

Ah! j’’en suis bien aise. 

Gertrude. 

Je ne vois pburtant pas que cela vous avance do 
beaucoup. 
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I.A PFTITE FiLL e. 

Au contraire : ma marraine , qui demeure là , et qui 
aime bien le Colonel, ma chargée de parler à quelqu’un 
du régiment ; et comme vous me paroissez douce et hon- 
nête, je vidhs vous p'rier... .. . 

Gertrude. 

Fi ! qu'il est aïïreux , a votre âge , de faire cé \-ilain 
métier-là ; et c’est Gertrude qu’on choisit pour un sem- 
blable commerce ! Gertrude , qui a vécu sous la règle de 
saint Henoit, et dont on connoit la vertu ! Apprenez, 
petite damnée , que vous feriez plutôt parler une seconde 
fois l’âne du Balaam , que de m’arracher un mot sur vos 
amours illicites. (Elle rentre sous le hangar.) 

• ' S C È N E X. 

« • 

LA PETITE FILLE, seule. 

• 

E H bien 1 qu’ai-je donc dit qui puisse la mettre en colère?" 
Elle n’a seulement pas voulu m’entendre. J’allois lui faire 
quelques questions sur la conduite , le caractère», les rela- 
tions du Colonel i oui , voilà les troismots de ma marraine, 
conduite , caractère, relations ; et je fais un vilain métier ! 
et je suis une petite àamnée ! et j’ai des amour» illicites ! 
Oh 1 elle n’est ni douce , ni honnête , cette citoyenne-là. Il 
nie semble pourtant que quand on aime un homme , il^est 
hien naturel de vouloir le connoitre. . 


SCÈNE XI. 

' LA PTiTITE FILLE, GERTRUDE. 
Gertrude, rentrant pour ranger ses tabla. 

'Encore ici , petite envoyée de .Satan ! Attends , attends, 
je vais prendre mon balai , et t’arranger de la banne 
manière. 
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LES DRAGONS EN CAN'BONNEMENT, 

LA P L T J » L Fille, .\uiji.y.:nt et cnt:\int dans U 
m iison de la viiivc. 

Oh , la vilaine femme ! la vilaine femme ? 


SCENE I I. • 

, GERTRUDE, seule. 

Q t E je te voie roder autour de ma boutique , je t’ap- 
prendrai à qui tu te joues. 

SCÈNE XIII.' 

LE COLONEL, GERTRUDE. 

• • * 

LE Colonel, accourant avec la plus g’-ande joie , un 
paquet à la main. * 

C’est toi , Gertrude ? 

Gertrude. 

• C’est nioi-raêine. 

leColonel; 

Me voilà de retour 

• Gertrude. 

Je le vqis bien. * 

LE Colonel. 

D’une course auprès des Représentans du Peuple....» 

Gertrude. 

A la bonne heure ! 

LE Colonel. 

De qui j’ai obtenu une grâce bien clîèrc à mon cueur ! 
Je ne suis pas de* ces hommes qui ne s’occupent de leurs 
amis que quand ils tn ont liesoin : j’ai pensé a un vieux 
camarade , brave sans ■orgueil , modeste sans b.Hssessc , 
servant sa Patrie par gOÛt , et se croyant payé de scs 
services par le seul plaisir d’être ulile^Gertrude, je ii’ui 
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eu qinm scnl mol h dire, et la faeililé dcs Ijicnniilcurs 
donne un doiihlc prix aux bieufails. Voilà un p.npict 
pour ton mari : lu le gro^idcs , tu le toiirmenles ; rmiis 
il t'aime , et il sera euclianlé de rerevoir ceci de ta main. 

( H court 9 son logement. ) 


SCÈNE XIV. 

. GERTRUDE, feule. 

Bon dieu ! bon dieu ! que peut-il donc y a%'oir dans re 
paquet ? ( Elle lit Emlref.fe. y C'est bien pour liXi jegrillc 
de savoir re (pie c’est : l’ouvrirai- je ? Fb , pniirqnoi non? 
il est mon mari ; mais je suis sa femme : je n’ai point do 
secrets pour lui , il n’en doit point avoir pour moi. ( Elle 
ouvre et d ploie un papier, j Un brevet d'oüirier ! grand 
saint lîcnolf! ( elle regarde encore, j de Oajiilainc 1 Je suis 

la fcimnc d'un capitaine ! ah ! j’en perdrai l’espiût 

Et c’est le colonel qui a fait cela ! Supportons sa faiblesse, 
Qiiand Noc s’^;nlvra,, son fils le rouvrit de son manteau : 
ynon poivre virus !... ce cher ami !... va , je te pardonne 
le s in bu et à boire, je te pardonne tes duretés ; car,' 
dans ma conscienre , je dois ‘convenir que je ne .'uispas 
Lonne. Couroils, courons lui annoncer celle bonne nou- 
velle. Ah ! sainte République , je«ne reconnois plus que 
toi pAr patronc ! ( Elle sort par la gauche. ) 


’ SCÈNE XV. 

LF, COLON*!., LA VEUVE ET LA PETITE 
FILLE , qui 4’a s'ciMi oir su^ un banc qui est auprès dé 
la maison. 


LE C O I, O N E L. 
Vcfus. ^ m’échapper , ciloyci^e ! 
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La Veuve, avec une sorte de fierté. 

. Vous échapper , Colonel ! je me promène. 

LE COLfONEL. 

Je VOUS suis. 

l^A V E U V T. 

I 

Vous ne le méritez -pas. Je suis très-mécontente de 
vous ; vous abusez de vos avantages. 

LE Colonel. 

Je n’abuse de rien , et je profite de tout. • 

LA Veuve. 

Soyez donc raisonnable. 

LE Colonel. 

En vérité , je ne le peux pas. 

. L A V E ü V E. 

Songez qu’une femme comme moi.... 

LE Colonel. 

Peut s’accommoder à merveille d’un sans-culotte. 

LA Veuve. ** 

Vous finirez, j’espère : d’cdlleurs je vous ai jugé, jo 
suis sur mes gardes. 

LeColonel. 

Prévoyance inutile. J’achète quelquefois la victoire ; 
elle m’échappe rarement. . 

* l^Veuve. 

En guerre ? ^ 

leColonel. 

Comme en amour. 


LA Veuve. 

Quel intérêt peut inspirer une veuve ?.... 

LE Colonel. 

Une veuve telle que’ vous est au-dessus de ce qu’U y a 
de plus aimable. 

LA Veuve. 

■'Ah ! voilà de la galantÿie françoise î * 

L E 


V. 
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COMÉDIE. 

LE COLOK.EL. 

Pas du tout. Celle fuie galanterie a fiit pince à la fran- 
chise , et les femmes même ne s’en plaignent pas ; elle* 
reçoivent moins d’éloges , mais ils sont plus sincères. 

LA Veuve. 

Allons , Colonel , promeltez-inoi d’être sage. 

LE Colonel. 

Je ne promets jamais que ce que je veux tenir. 

LA Veuve. 

Je ne conçois rien à votre conduite. 

leColonel. ® 

Elle est cependant bien claire. 

L A V E U V E. 

Mais je voudrois n’y voir que ce qui peut vous faire 

estimer. ' 

le Colonel. 

Moins d’estime et plus de tendresse. 

L A V E U v E. , 

Où vous mèncroit-elle ? 

LE Colonel. 

‘ I 

Cela ne se demande pas. 

LA Veuve. 

Vous êtes en effet trè'S-intclligible. 

LE Colonel. 

Je ne parle que pour être entendu. 

laVeuve. * • 

Je Vous entends, et je vais vous répondre. ^ i • 

leColonel. 

Comme je le desire ? 

L A , V E U V E. 

Comme je le dois. 

L E C O I, O N E ’l. 

En cc cas , je u'écoutc rien. 

D ' 
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LA Veuve. 

Colonel , vos procédés sont peu lionnèles. J’ai du moins 
le droil^de me faire écouter. 

LE Colonel. 

Dans votre appartement , tant qu’il vous plaira. 

L A V E U V E. 

Nous n’en sommes pas encore aux tètes-à-tctes. 

LE Coi. ONEL, 

En guerre , on dédaigne les préliminaires, et on va de 
suite au fuit. 

LA Veuve. 

’î'cspère, Colonel, que nous ne sommes pas en guerre. 

LE COLONEI. 

Je suis au moins très-disposé à vivre en paix. 

LA Veuve. 

Et vous proposez des conditions.... ( à part.) Il ne 
s’explique pas. 

LE Colonel. 

( à pari. ) Elle est prise. 't ^ 

. L A V E U V E. 

■ Raisonnons , mon cher Colonel. J’avois un tpoux 
parfaitement lionnètc. ... 

LE Colonel. 

Et parfaitement ennuyeux 1 

• LA Veuve. 

Pas du tout, Monsieur. S’il n’avoit pas les ngrémens 
de la jeunesse , il avoit d’excellentes qualités , et il 
_ m’aiinoit. . . . 

LE Colonel. 

Comme vous serez aimée do tous ceux qui vous verront. 

L A V E r V E. 

Il n'est plus, et '.oi’à do ces pertes. . 

I. E C O I. O N E L.’ 

Dont l'amour seul dédommage.' 
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LA Veuve. 

Dünl il peut au moins consoler , quand il est délicat 
Cf vrai. 

LE' Colonel. 

A cet égard , vous n’.aiirez rien à désirer. 

LA V F. U V E. 

Ah , Colonel ! on prend si souvent un simple goût 

pour de l’amour. . . . 

LE Colonel. 

Ce n’est pas ce que vous devez cr.aindre, et je crois 
que je vous parle en homme véritablement pénétré. 

I A V E U V E. 

Si i^J||)nuvois aimer encore , je voudrois au moins 
que mou amant commençât par m’olTrir le sacrifice. . . . 
' LE C o L O N r. L. 

Je vous avoue qu’en sacrifice , je puis tivs-pcu do 
chose. 

L A V E U V E. 

Nous ne nous entendons pas , car bien certainement 
vous pouvez tout. 

LE Colonel. 

Et quel est ce sacrifice , voyons ? 

LA V F. U V E. 

Avec autant d'c.sprit, pouvez-vous le demander ! 


S CÈNE XV I. 


LE COLONEL, PREMIER DRAGON, 
LA VEUVE. 

PREMiEu Dragon. 

Mon Colonel , deux dragons sont sortis du village 
pour se battre ; ils sont déjà très-loin dans la campagne, 

D 2 
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LE Colonel. 

Des Fr.incnis se bnllrc entre eux ! quelle indignité ! 
Ptliin Minarade , sc!le-moi un cEcval : je vole sur leurs 
pas. ( I! .sort avec le dra^cn, par la gauche. ) 


SCÈNE XVII. 

LA VEUVE, LA PETITE V 11. -LT. , travaillant 
sur le banc. 

LA Veuve. 

OuEi, LE réunion de qualité,s opposées ! dejjPraces, 
de la fi:;ure , de l’héroï.sme , des vertus même , et une 
légèreté qui suppose presque un oubli de principes. ■. . 
Et j’éroufe ses folies, moi, qui prétends à l.a raison ! 
et je l’aime , moi qui ^e connois à peine ! En vérité, 
je crains de descendre dans mon cœur. . . . C’est qu’un 
petit être si intéressant , qu’on sc fgure exposé à une 
batterie , au milieu d’une for't de bayonnettes, et bra- 
vant tout cela avec la gaieté qui le caractérise -, c’est 
que ce petit être a tant de rlnrmes , qu’une femme ne 
peut expliquer, mais qui l’entraînent si fortement.... 
Ah ! qu’un .soldat aimable est dangereux ! 

LA PETIT §. Fille, appercevanl Gfplrude. 

Ma ularraine , ma marraine , sauvons-nous. 

LA Veuve. 

Et pourquoi ? 

LA petite ‘Fille. 

Voilà cette méchante femme, dont je vous ai parle; 
elle m a voulu battre, et vous battroit peut-être aussi. 
LA Veuve., 

Je ne crois pas cela , par exemple. 


« 
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t A PETITE Fille. 

Je me meurs de peur, ma marnine; rentrons 
vous en prie. 

LA Veuve, rentrant avec la petite. 
Que tu es encore enfant ! 
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SCÈNE XVIII. 
GERTUDE, LE M ARECIIAL-DE3-LOGIS. 

Gertrude, dans l’ivresse de la joie. 
Oui, mon dier petit mari, ils t’ont fait capitaine. 
LE I\Iaréchal-des-Logis. 

Je n’en suis pas fndié. 

Gertrude. 

Ils t’ont fait capitaine 1 fllais conçois-tu cela ? 

LE MaRÈCUAL-DP. S-I. OGIS. 

A merveille. A qui donnera-t-on une compagnie ? à 
un chanoine ? 

Gertrude. 

C’est qu’il y a do quoi devenir folle , mais folle à 
lier ! 

LE Mar/;ciial-des-Locis. 

Allons , lu n’es qu’une femme. 

Gertrude. 

Toujours des propos! et toi, qu’cs-lu ? 

le Maréchal-des-Logis.' 

Un homme persuadé qu’il est plus aisé d’oljéir que 
de commander. ' 

Gertrude. 

Tout cela est bel et bon ; il n’est pas moins vrai que 
ic mérite perce tôt ou tard. 
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I. F, j\I A 11 É C U A L - D E S - L O G l S la SalUQUl. 

Ail ! ma femme. 

Gertrude. 

Et les mcclians ont toujours un pied de nez. ' 

E r Itl A R É c H A I, - I) E s - I, O c I s. 
Quelquefois , Gertrude , quelquefois. 

, Gertrude. 

C'est ainsi que le projdiêlc Jonas, que dos envieux 
BVoient )tlté a la mer, fut sauvé par une baleine, qui 
le garda trois jours dans s*on ventre. 

I. E M A R É c n A I. - D E s 3 L O c. I s. 

Ce Jonas étoit un morceau de dure digestion. 

Gertrude. 

Oli, c'est un grand miracle ! 

LE M A R E c H AL - DES-LOGIS. 

Si la baleine eût passé trois jours dans le ventre cl® 
Jonas, le coup seroit bien plus fort. 

Gertrude. 

Tu ris de tout. 

I. F. M A R É c II A L - D E s -• L O G I s. 

Et même de la joie. 

Gertrude. 

Ma joie.... ma joie est inelTable , et elle est bien 
naturelle. Mc voilà la femme d’un homme en place ; 
je ne serai plus vivandière, et je prendrai bientôt.... 
LE MaRÉCHAL-DES-LogIS. 
Qu’csl-cc que lu dis donc , ma femme , tu ne seras 
plus vivandière? ^ 

Gertrude. 

Kon,*dieu iricrci. 

, LE M A R É c II A L - D E s - L O c I s. 

Pourquoi cela , ma femme ? 

Gertrude. 

Tiens, pourquoi? crois-tu qno je servirai pendant qnç 
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îu coinmarulcras : vas, vas, je ferai ma fièrc tout comme 
une nuire, et je sens déjà que ce vilain, métier-là ne me 
convient plus. 

I, E M A R É c n A I. - n r s - L O G I s. 

Ecoute ilonç, Gertrude; je crois que tu as raison; 
je suis en cf.ét un grand personnage, et ma femme no 
doit plus être vivandière. Je vais plus loin, car j'aime 
à profiter do les jdées ; une sœur converse cî.alt le fût 
d’un soldat sans ressource, et môme sans e.spoir ; mais 
aujourd’hui, tonies réllexions faites, tu n’cs plus digue 
d'être ma femme. 

Gertrude. 

Oui , mais .... je la suis. 

LE M A R É C II A L - D E s - L O G I s. 

Oui , mais .... le divorce ? 

G E R T R U I) E. 

Ah ! tous les saints du paradis ensemble , qu’as-la 
dit-là! - ' . 

LE hl A R f; C H A L - D E S - L 0 C t S. 

Je dis que je divorce. 

G lî R T R U D E. 

% 

Comment , coquin , tu divorces ! 
i.E Maréc 11 AL-DE s-Log is U théâtre d'un 

air tragi-comique. 

Ne vous oubliez pas , ma mie ; respecte.; un homme 
.comme moi. Oui, je divorce , je ne vous connois plas. 

Gertrude, le suivant dun air si.-pq^liaut. 

Quoi ! tu ponrrois ahandonner ta Gertrude ,. ton fouille 
au pot, pauvre, mais lionnôlc , qui l’a suivi dnns les 
garnisons , dans les camps , et dans les combals ? 

LE Maréchal-des - Logis, s’arrêtant. ■ 

Quoi ! tu ponrrois ahandonnner un métier né’cessaire , 
par conséquent estimable, et qui nous a nourris l’iiii et 
l’autre ! Que répondras-tu à un Llersé, à uii^oldat excédé 
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6e , r/n le cleirfir.t’.tra un \ i;rre de \ in V Que lu eâ 

la feiniuu ci'i.ii cnpilaine ! Ta réponse iiiiperline«le sou- 
lagera- t - elle .leur mis re V Donne, si lu ne veux pas 
vendre; m.ais sols iili’e à les frères. 

G E R T n U U E , eprii a\/cir embrassé son mari avec 
transport. 

Ail , finellc Iceen ! quelle leçon ! Je n’en ai pas 
trouvé de pareille dans la vie des saints. ( présentant la 
inahi à son mari. ) Je garde mon inéller. 

I. r. M A R É c H -V E -D E s - L O G 1 s , lui frappant dans la 
main. 

Je garde ma femme. Ah , voilà le Général. 

• Gertrude. 

Et ma petite Sainte-Claire. 


SCENE XIX. 

« 

LE GÉNÉRAL, S A I N T E - C L A I R E , LE 
MARECHAL-DES-LOGIS, UN AFDE- 
DE-C AME, OFFICIERS ET DRAGONS 

derrière. ^ 

L E G^; K É R AL. 

Oui, mes amis , le Général en chef m’envoie cons- 
l.’.tcr la perte qu’a éprouvée le régiment. On veut le 
compleltcr sans délai. 

le BIaréchal-des-Logis. 

Bravo ! 

L E G É N É R A L. 

El le renvoyer au feu, sans perdre un instant. 

I.’Ey A T-M -A J O R et tous LES DRAGONS, 

’V’^ive la République 1 

LE général. 

Je me suis détourné d’une lieue , pour procurer à 
* LU a 
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COMEDIE. 

ma nièce , le plaisir de voir ses camarades. 
Sainte-Claire. 

Et mon mari? 

LE Général. 

N’es-lu pas bien fatiguée ? 

Sainte-Claire, 

Je n’y penserai plus quand jé l’aurai embrasse. 

LE Général. 

Il va déraisonner pendant une heure , car il t’aime , 
il t’aime. . . . 

Sainte - Claire. 

Comme il est aimé , mon oncle. 

LE Général, aux officiers. 

Elle ignoroit qu’il fût colonel. 

Sainte-Claire. 

Et ce qui me Halte le plus , c’est qu’il l’a mérité. 

LE Général, aux officiers. 
Montrez-nous son logement , ( à Sainte-Claire. ) car 
c’ est-là que le cœur t’appelle. 

, LE Ma'rechal-des-Logis. 

Mon Général , le Colonel n’est pas chez lui ; je l’ai 
rencontré. . . . 

Sainte-Claire. 

Eh, bonjour, mon vieux camarade. Te voilà, ma 
pauvre Gertrude ! ( Elle l’embrasse et retourne à sa place.) 
. Gertrude.- 
Elle ne fait pas sa princesse, celle-là. 

LE M A R E c H A L-D E S-L O G 1 s; 
Ellenerougiroit pas d’être vivandière. 

Gertrude, très-vivement. 

Ah ça, mon mari , c’est une affaire terminée , et VOUS 
Rvez très-mauvaise grâce à revenir là-dessus. 

LC Général. 

Toujours vive , Gertrude ! 


E 
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Sainte-Claire. 

Et cependant , bonne femme , n’est-il pas vrai ? l’ua 
ce va guère sans l’autre. 

Gertrude, à son mari. 

' , Qu’as-tu à dire à cela ? 

LE MaRÉCH.4L-DES-LoGIS. 

Que la citoyenne est polie. 

Sainte-Claire. 
r Et mon mari, mon oncle? 

LE Général. 

Mais , tu CS bien pressée. 

Sainte-Claire. 

Ecoulez donc , après six mois d’absence. . . ; 

LE CiNÉRAL. 

Oli , c’est très -pardonnable 5 mais si on ne sait où la 
prendre ? 

— Sa INTE - Claire. 

Il faut faire sonner le boutte-selle. 

leGènéral. 

Et le tocsin , mettre tout le canton en l’aîi'.... Ce n’est 
pas que tu n’en vaille bien la peine , au moins. 

Gertrude, à Sainte-Claire. 

Si vous voulez vous rafraîchir en l’attendant , ( d’un 
ion de confiance. ) j’ai encore la moitié d’une oie farcie , 
qui vous a une mine . . . Quand ce scroit pour un pré- 
lat, je n’aurois pas mieux .réussi. 

Sainte-Claire. 

Je te remercie, ma bonne amie: je vais l’attendre à 
son logement. 

LE Général. 

A son logement, où il n’est pas, et où nous ne con- 
noissons personne? 

Sainte Claire. 

Je l’attendtai donc ici ? 
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LE Général. 

Oui, cela vaudra mieux ; je me plais au milieu de mes 
«amarades, moi. 

Gertrude. 

Et vous tâterez de l’oie ? 

Sainte-Claire. 

Va pour l’oie. 

{Gertrude rentre sous le hangar , et apporte l’oie , üc.) 

LE M A R É C II A L-DE s-Loc. is , ait Gérerai. ’ 

J’ai un petit vin qui a été un peu balloté , mais qui 
vous a un goût aigrelet qui fait plaisir ; si j’osois , mon 
Général. . . . 

LE Général. 

Comment donc , mon camarade ? hors le service , il 
ne doit J avoir ici que dca frères et des amis. Vojron.s 
ton petit vin. 

( Il s’assied à côté du hangar , Sainte - Claire en face 
de lui ; l’Elat-majer et les Dragons garnissent une 
autre table. ) 

LE Maréciia l-d e s-I. o g I s. 

Allons , femme * à la cave , cl donne-nous du meilleur. 

G F. R T R U I) K , coupant. 

Et tant que vous voudrez. On ne traite pas tous les 
jours son Général, et la femme de .son Colonel. 

LF hl A R É c II A L - D F s - L O G I s. 

C’est un plaisir que tu a’aurois pas , si tu n’étois vi- 
vandière. 

Gertrude, rentrant sOus le hangar pour .aller 
chercher du vin. 

C’est bon , c’est bon. 

I. E Maréciial-dfs-Logis, servant. 

C’est un morceau sous le Jioucc : nous n’avons pas do 
vaisselle, • 

' / 

E a 
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Sainte-Claire. 

Eh tien , mon oncle , qu’en dites-vous ? ' 

LE Général. 

Excellent , en honneur. 

LE M A R É C H a L - D E s -Jj O G I s. 

C’est un grand cuisinier , qu’un bon appétit. 

LE Général. 

_ C’est beaucoup , j’en conviens ; mais ta femme s’est 
surpassée. 

Gertrude, apportant du vin et versant. 
Goûtez moi cela, mon Général. 

le Général, à Sainte-Claire. 

A la santé de ton mari , c’e.st boire à la tienne. 

Sain TE - Claire. 

Et à la vôtre , mon cher oncle. 

LE Général. 

C’est vrai: à vous, enfans. 

Gertrude. * 

Grand merci, pion Général. A propos, vous ne savez 
pas le bonheur qui nous est arrivé ? , 
i. E Généra l. 

Non : qu’cst-cc ? 

G E U T R U D E. 

Mon, vieux e.st rapilaiiie ; il a .son brevet en poche. 
(.4 son mari.) Montre donc, montre donc , l’homme. 
Ah , mon dieu ! il c.st toujours en arriére.... 

LE Général. 


Ouünd on dit du bien de lui ; mais il. est toujours des 
premiers au feu. {Prenant le brev.^t.') Ilrevet provisoire... 
r.t cirlera.... Les Représentans du Peuple près l’arméo 
du Nord. J’en suis parbleu picn aise ; mais je .suis piqué 
qu’on m’ait privé du plaisir de contribuer à son avan- 
cement. 



\ 
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G E n T K U IJ E. 

C’est le Colonel qui a tout fait. 

LE Général. 

Je suis content de lui. 

Sainte-Claire. 

Blais il ne vient jjas. 

L E G É N É R A L. 

Tu le verras dans l’instant. ( Se levant , ainsi que tout 
le mande , on reprend le même ordre de scène ; Gertrude est 
la dernière. ) Voilà un Capitaine qu’il finit recevoir ; je puis ■ 
à présent faire sonner l’assemblée sans inconvénient. [A 
un aide-de-camp.) Mon ami , donne les ordres au trom- 
pette. ( U aide-de-camp sort. ) 

GfcRTRUDK. 

Oui, qu'il sonne une réception. [A son mari. ) Tu 
boiras demain ; on va te recevoir , entends-tu ; on va te 
recevoir , et tu n’as pas d’cpaulettes... Ch , mon dieu ! pas 
û’épaiilelles... Mais où en vend-on des épaulettes ? 

. S .4 I N r E - C L A I R F, , désii’nanl un officier. 

Le capitaine lui prêtera les sienn* , et je veux Its lui 
attacher. ( Fendant qu’elle attache l’épaulette , Gertrude 
découd les galotis. ) 

f.r. M A R É c H A t. - n r. s - 1< O G I s. 

Et mon sabre qiK^’tu tiublies ? et mon casque ? 

Gertrude, décousant. ■ 

Tu as raison ; mais c’est qu’on va te rccèvoir, et dans 
des momens comme cela , on ne p^iit p is penser à tout.... 
on est toute troublée : dame ! on n’est pas accoutumée à 
ces évenemens là. ( F.lle sort. ) 

■/ S A I N T E - C I. A I R E. 

Que vous êtes heureux , mon oncle ! vos collègues ne 
sont que des généraux , et vous êtes un père de famille. 

• Gertrude, revenant avec le sahre et le casque. 

Voilà ton sabre ( il le passe ), voilà ton casque ( clic le 
co'èjje'^. Allons, redresse-toi, preiucs imo touniurc. • 
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J, r. IVl ARtCHAL-DES-LOGIS. 

Oh ! ma foi , je n’ai pas envie d’en changer, 

I. E G fe N É R A L. 

F.h ! tn as r-’isen : ta tournure est celle d’un braV* 
lioniuio. l'ariDiis. 

Gertrude. 

dieu ! que cela doit donc cire beau , la réception 
de ni'>n un ri ! Je donnerois un cierge d’une demi-livre 
pour voir cela. • 

Sainte-Claire. • 

Eh bien , Vcas-y , Gertrude : j’entrerai dan$ cette 
maison. ^ 

Gertrude. i 

El je vous laisserois seule ! cela seroit joli, par exemple! 

Je reste . ce moment sera peut-être le seul de toute la 
journée où je pourrai causer avec vous. 

LE Général. 

Partons , partons ; je verrai ensuite l’adjudanr, qui 
me remettra ses états^de situation. ( Il sort avec sa troupe.) 


8 e t N-E X 





SAINTE-CLAIRE, GERTRUDE. 


Gertrude. 


Je vais chez notre hôte vous chercher une chaise. 

S AIN te-Cla i're. 

Pourquoi faire ? Je suis aussi sans-culotte , moi ; ja 
serai fort bien sur une escabelle. 

Gertrude, sortant. 

Non pas, s’il vous plaît. Vous êtes fatiguée ; je veus 
avoir soin de vous. 
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COMÉDIE, 


■ 1 

J, 

SCÈNE XXL 

SAINTE-CLAIRE, seule. 

Ou cct étourdi scra-S-il nl!é courir ? Il a passé six mois 
dans les camps , dont je n';;i pu approcher : le moment sa 
pr ésenle , j’en profile ; et le mon. leur est alisent ! Quand 
il reviendra je lui ferai une mine..., et je rae jetterai à 
son cou. 

SCÈNE XXII. 

LA PETITE FILLE, SAINTE-CLAIRE. 

LA PETITE Fille, sortant de la maison. 

Cei.l-^ci a dans a physionomie quelque chose qui 
me rassure. ( de loin. ) Citoyenne , vous êtes la fille d’un 

ofllcier ? * - 

Sainte-Claire. 

A-peu-près. , 

LA PETITE Fille. 

Vous êtes trop jolie pour être méchante. Vous no me 
donnerez pas de coups de balai , vous ? 

Sainte-Claire. 

Oh ! non , certainement. Que voulez-vous, ma petite? 

la petite Fille, 's'approchant. 

Ma marraine m’avoit donné une commission , que j’ai 
faite de mon mieux. Celle à qui je me suis adressée m’a 
voulu battre , et ma marraine m’a dit que je n’avois pas 
d'intelligence , et qu’elle n’entendoit plus que je me 
mêlasse de rien Cependant cette affaire lui tient au 
cœur , et je voiidrois bien lui rendre service. , ' . . 

Sa I n T e,- C l a I R e. 

Et que puis-je dans tout cela? 
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\ LAPETITEpILtE. 

Je m’en vais vous le dire. Ma marraine aime le colonel, 
et le colonel aime ma marraine. Je croyois d’abord que- 
ce n’étoil que de l’amitié ; mai* ils ont parlé d’amour, et 
c’est bien plus sérieux. Le colonel lui disoit de si jolies 
choses , mais de si jolies chose* ! que si vous l’aviez 
entendu vous auriez été enchantée. Ma marraine l’écou- 
toit avec un plaisir qui me faisoit presque envie, et je 
Voudrois savoir Mais vous êtes distraite. 

Sainte-Claire. 

Gertrude ! Gertrude ! 

Gertrude, apportant une chaise. 

Ble voilà. 

LA PETITE Fille, JC sauvant et entrant dans la 
maison de la veuve. 

Oh ! la femme au balai ! Il est décidé que je ne saurai 
rien. , , . 

SCÈNE XXIII. 

SAINTE-CLAIRE, GERTRUDE. 

Sainte-Claire. . 

Gertrude , je viens d’être frappée d’un coup bien 
violent ! 

Gertrude. 

Qu’avez-vous donc ? 

Sainte-Claire. 

J’élois loin de le prévoir. 

Gertrude. 

‘ 'Qu’est-ce ? 

/ Sainte-Claire. ' 

11 m’étonne , je l’avoue. 

Gertrude. 

Expliquez-vous, de grâce, t , 

Sainte- 
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S A I N T E - c L A 1 R E. 

Mais il ne m’accable pas. 

Gertrude, a part 
Sauroit-olle quelque chose ? ^ 

Lnri 

l^c Colonel me trompe. 

Gertrvde. 

Qui vous l’a dit ? 

S A I N T E-C l'a I R E, 

Une petite fille du villnge. * * 

,G E R T R U D E, 

^ est la petite bohémienne de tantôt. 

Sainte-Claire. 

tjcrtrude , tu es instruite? 

Gertrude, cmfarrassce . . 

A la vérité , on dit que que 

Sainte-Claire 

Tu es honnête , et lu dois être vraie. Tu es instruite ? 

E R T R U D r. 

Eh , sans doute , je le suis. 

Sainte-Claire. 

I ti ÎÏ20 diras donc la vérilc 

.Gfrtrudf. 

C’est que cette vérité là est une vérité 

S A l N T E - C L A I R E. 

Di.TIcile à dire ? 

Gertrude 

Oh ! 

1 ien diflîcile ! 

Sainte-Claire. 

Mais Gcile à confirmer. Voj ons les détails, et dépÔche- 

toi ; JC ne suis pas à mon aise. 

Gertrude. 

Voire mari est l’espoir d'Israël ; mais.... 

F’ 
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Sainte-Claire. 

\as donc , vas donc. 

Gertrude. 

Mais il est si beau ! 

Sainte - C l a i r e. 

Je le connois : apres ? 

Gertrude. 

Il a le cœur si tendre ! 

Sainte-Claire; 

Au fuit : qui est cette femme ? 

• Gertrude. ' 

Son hôtesse. 

Sainte-Claire. ; 

Jolie ? 

.Gertrude. 

Belle. 

Sainte-C i#a ire. 

Aimable ? 

G E R T R U 'D E. 

Je l’ignore. 

I Sainte-Claire. 

Tendre ? 

Gertrude. 

Je le crains. 

Sainte-Claire. 

Elle demeure ? 

CeRTRUDE, montrant la maison : 

Là. 

SA|I nte-Claire. 

Je vais la voir. 

Gertrude. 

Vous m’elTrayez. 

Sainte-Claire. 

Ne crains rien. J’ai donné un moment à la nature ; j* 
reviens à mon catactère. 

Gertrude. 

Ma chère petite Sainte-Claire , ne vous emportez pas. 

■\ 
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Sainte-Claire. 

M'emporter contre une femme qui trouve mon Colonel 
aimable ! il me plaît bien , à moi. 

Gertrudé. 

Mais TOUS êtes sa femme, 

Sainte-Claire. 

Et voilà l’étonnant. 

Gertrude. 

A la vérité , Abraham vécut avec Agar , et Sara le 
soulTrit. 

Sainte-Claire. 

Oui J mais Sara avoit soixante ans , et je n’en ai qu« 
vingt. • 

Gertrüde. 

N’importe , elle étoit femme. ' 

Sainte-Claire. 

Et je le suis aussi nn peu. ■ 

\ Gertrude. 

C’est-à-dire que votre colère tombera sur le Colonel. 

Sainte-Claire. 

Femme qui crie a toujours tort. 

Gertrude. 

J’espère que vous ne penserea pas au cÿvoree ? 

1 Sainte-Claire. 

Fi donc ! Les loix ont dû le permettre ; les mœurs 
doivent le défendre. 

Gertirude. 

Que voulez-vous donc? car je m’y perds. 

Sainte-Claire. 

Etre la plus aimable et la plus tendre; voilà toutmo|l 
secret. Voyons ta dangereuse voisine. 

Gertrude. 

Moi , je vais commencer une neuvaine pour que 1# 
•ici le rende à la raistp. 

F a 
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Sain T j: - Claire, rLmt. 

Son hôleosc en a, elle , fait une pour la lui faire perdre. 

G E-K T n U D E , rentrant sous le hangar. ' 

Le dialjle est de,son côté. 

S A I N T E - C I, A 1 R E , allant vers la maison de la veuve- 
Liais l’amour est du mien. 



SCÈNE XXIV. 

LA VEUVE sortant de chez elle , SAINTE-CLAIRE, 

t 

L A V E U V E , s’arrêtant. 

Voila une jolie fille ! • 

Sainte-Clair.e , avec une sorte d’embarras. ' 

Voilà sans doute la belle hôtesse : elle est fort bien, 
cette feinmc-là ! 

LA Veuve. 

Elle m’examine bien attentivement : abordons - la. 

Citoyenne , vous me paroisseï inquiète ? 

Sainte-Claire. 

Pas du tout. 

LA Veuve. 

Vous cherchez au moins quelque chose ? 

Sainte-Claire. 

Un Colonel. * 

LA Veuve. 

Le Colonel ? 

Sainte-Claire. 

Cela vous étonne ! • 

i. A V E U V E. 

Pourquoi ? Vous le connoissez sans doute ? 

Sainte-Claire. 

Très-par ticulÜTcment. 

LA Veuve. 

Très-particuliérement? ainsi vous le quitte? peu ? 

S .. I N T E - C L^A I R t. 

Au contraire ; il y a sis mois que je ne l’ai vu. 
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LA Veuve. 

Eli ! que lui voulez-vous ? 

Sainte-Claire. 

C’est mon secret. 

la Veuve. 

Ne puis-je le savoir ? 

SaintetClaire. 

Quand vous m’aurez dit le vôtre. 

laVeüve. , 

Je vous assure que je n’en ni pas. ^ 

Sainte-Claire. 

C’est-à-dire que le public est dans la confidence ? 

LA Veuve, piquée. 

Le public ne Scaif rien. ' 

Sainte - Claire. 

Mais vous vous souciez peu qu’il sache tout , ce qui 
revient au même. • 

LA Veuve. 

Il y a de l’humeur , Mademoiselle, dans ce que Vous 
me ditc$-Ià. * 

Sainte-Claire. 

De l'humeur ! et pourquoi ? 

L A V E U V E. 

• Que sais-jc ? Le Colonel est charmant , et vous êtes 
aimable. 

Sainte-Claire. • 

Qu’en concluez-vous ? 

la Veuve. 

Qu’il a pu vous aimer en passant. 

S A I N T E - C L A I R E. 

En passant ! 

LA Veuve. 

Et faire sur votre cœur une impression malhcureu- 
sèment trop durable. t 
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Sajnte-Claire. 

J'admire votre discernement. 

LA Veuve. 

N’esl-il pas vrai, que je devine juste. Légère comme 
les Grâces , ingénue comme elles, vous <ivez cru à des 
sennens qui dévoient être sincères ; et piquée d’un 
mépris que Vous no méritez pas, vous venez, sous un 
hibit qui ajoute à vos charmes, réclamer leurs droits 
et votrecaptif. 

Ç Sainte-Claire. 

V ous m’étonnez , Citoyenne. 

laVeuve. 

Comment donc ? 

Sainte-Claire. 

Vous me contez l’histoire de beaucoup de jeune» 
personnes. 

' LA Veuve. 

Et un peu la vôtre , convenez-en. 

Sainte-Claire.' 

j’avoue qu’il y a quelque rapport. ... 

L A V E u V E. 

Les hommes sont si prompts à promettre. . . . 

K Sainte -Claire. 

Et les femmes si disposées à les croire , et à SC pré-. 

parer des regrets ! 

LA Veuve. 

C’est ce' que je n’osols dire. 

Sainte-Claire. ' • 

C'est ce que je pense. 

LA Veuve, voulant la pénétrer, . 

, C'est du moins une sorte d’excuse, qu’une promesse 
«e mariage. 

Sainte-Claire. 

C est du molns*m prétexte , dont Certaines femmes 
ne peuvent pas mêAe se prévaloir. 


J 
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V^E U V E. 

jpespère , Citoyenne , que vous ne prétendez pas faire 
d’applications ? 

Saint e-C l a i r e. 

.Vous savez. Citoyenne , que vous n’avez pas de secrets. 

LA Veuve. 

Vous avez de l’esprit. 

Sainte-Claire. 

Je suig étonnée' que vous vous gn appcrccviez. 

LA Veuve. 

Pourquoi donc , Mademoiselle ? 

Sainte-Claire. 

C’est qu’on est rarement disposée à rendre justice à 
•CS rivales. 

LA Veuve, avtc indiffireriic . 

Ail ! une rivale telle que vous 

Sainte-Ceaire. 

Peut déranger bien des projets. 

^ laVeuve. 

On peut aussi n’avoir rien à enaindre des vôtres. 

Sainte-Claire. 

Il faudroit alors être aimée bien sérieusement. 

la Veuve. 

Mais je me plais à le croire. 

• Sainte-Claire. 

Et moi, j’en doute un peu. 

la Veuve. 

Vous avez vos raisons pour douter. 

Sainte-Claire. * 

Comme vous avez, les vôtres pour no douter de rien. 

L A V E U V E. 

Terminons un entretien qui doit nous gêner égale- 
ment. 

Sainte-Claire. 

Je vous assure au contraire qu’il m’amuse beaucoup. 
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L A V ^ U V E. 

Finissons: que puis-je pour vous ? 

S A 1 N T E - C L A I R E. 

Rien : c’esl mol qui veux vous donner une leçon, 0 
LA Veuve. 

Ah , ah ! et quelle est celte leçon ? 

Sainte-Claire.' 

D’abord vous éclairer sur l’inconséquence de votre 
conduite. 

L A V E U V E. ' 

Vous ne pensez pas à la vôtre. 

Sainte-Claire. 

11 est vrai qu’elle est originale. 

L A V E U V E. 

Et la mienne quelque chose de plus ? 

Sainje-Claire. 

C’est ce que je n’osois dire. 

LA Veuve. 

Vous avez une manière de persiffler qui me Sémon* 
teroit 

i Sainte-Claire. 

Si vous aviez moins d’usage. • 

L A V E.U V E. 

Savez-vous , petite , que vous êtes piquante ? • 

* Sainte-Claire. 

J'avoue que c’est un peu mon intention. 

LA V E U V E. 

Jçne suis pas disposée à le souffrir. 

Sainte - Claire. 

Il faudra vous y ré.soudre. 

LA Veuve. 

Définitivement , ill.idemoiselle , où vonlez*-vons en ve- 
jilr ? Je ne crois pas que vous ayez envie de faire un éclat. 

Sainte- ■ 
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SAINTt-CLAlRF. 

C’est tout au plus ce que je me pcruictlrois , si je 
pouvois vous craindre. 

LA Veuve. 

En honûeur, ceci est inconcevable. 

SainteClaire. 

Je suis naturellement curieuse ; j’ai voulu vous voir, 
je vous ai vue , et je reviens à la leçon dont je vous par- 
lois tout-à-l’heure. Vous êtes bien, très-bien ; voire tour- 
nure , votre physionomie , préviennent en votre faveur. 
Vous avez peu de sensibilité , j)eut-ètre j mais un esprit 
ün , un usage du monde qui suppléent au vuidc du cœur, 
Cet ensemble a plu nu Colonel, et tout cela ne pourra 
l’attacher. Je ne connois qu’une femme qui sache appré- 
cier ce jeune hoinrae, démêler ses qualités à travers son 
étourderie ; l’aimer pour lui-même , le User par tout ce 
qui engage ün honnête homme, rire d’un moment d’in- 
constance qui le ramènera plus tendre et plus hdèle j et 
celte femme', c’est moi. 

L A V E U V E. 

.Vous êtes modeste. 

Sainte-Claire. 

Vous conviendrez du moins , quand vous me con- 
noîtrez mieux , que je me suis conduite envers vous avec 
une modération que toutes les femmes approuveront 
sans doute , et que bien peu auroient la force d’imiter. 
Je vous laisse, citoyenne ; jouissez de votre triomphe, 
et hâtez-vous ; un éclair l’a produit , ils passeront en- 
semble. {EUe entre chez Gertrude.) 

G 
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SCÈNEXXV. 

Vv. LAVEUVE, seule. 

Cette j eunc personne a dans son langage et son main- 
tien , quelque chose qui dément des apparences... . qui no 
sont pas en sa faveur. Elle e.st vraiment aimable , et peut 
cire très à cr;>indre auprès d’un homme aussi léger , que - 
num extrême facilité semble autoriser à tout penser , et 
qui se permet déjà de tout dire , excepté le mot pas 
où il me semble qu’il eût dû commencer. 


SCÈNE XXVI. 


LE COLONEL, LA VEUVE. 


LA Veuve, appercevant le 
gauche. 


E h , venez donc , Colonel. Jamais votre présence ne me 
fut si nécessaire. 

leColonel. ^ 

Vous vous êtes apperçu de mon absence ? Jamais vous 
ne fûtes si aimable. 

LA Veuve. 

Vous êtes sorti pour arranger une affaire, et je viens 

d’en avoir une 

le Colonel. 

Dont les suites ne sont pas alarmantes? 

LA Veuve. 

Dont les suites m’inquieteroient moins , si je Vous 

connoissois mieux. 

le Colonel. 

Vous me feriez injure, si vous doutiez de moi. 
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C O M E D I E. 

LA Veuve. 
n m’est permis de douter un peu. Vous avez tenu le 
même langage à celle qui vient de me quitter. 

\ leColonel. 

Qui donc ? 

LA Veuve 

Une jeune fille , jolie comme l’Amour , gaie comme la 
Folie^ et méchante au-delà de toute expression. 

LE Colonel. 

Une jeune fille 1 Je ne connois personne dans ces envi- 
rons qui puisse...: 

^ LA Veuve. 

Elle vous a connu , et très -particuliérement : je lui 
crois même des droits qui ne laisseront pas de vous 
embarrasser. 

leColonel. 

Rien ne m’embarrasse , moi. 

LA Veuve. 

Pas même les femmes que vous avez trompées ? 

leColonel. 

Il en est tant qui ne demandent qu’à l’être 1 
LA Veuve. 

Les femmes seroientbien à plaindre , si tous les hommes 

les jugeoient comme vous. ' * 

LE CaLONEL. 

Celles qui vous ressemblent sortent de la règle générale.. 

LA Veuve. 

Je m’attendoîs à l’exception. 

LE Colonel: 

Et vous deviez vous y attendre. 

la Veuve. 

Vous le. dites. 

LE Colonel; 

Je le jure ! 

, L A V E U V E. 

Je redoute l’avenir. 

Ç a 


I 
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LE Colonel. 

Il vous rassurera. 

"'la V e '.I V e. 

Qu’on croit aisément ce qu’on detire ! 

le Colonel. 

Douteriez-vous, si voua étiez plus tendre ? 

La Veuve. 

Ah. ! ne vous plaignez pas de mon coeur, ■ f 

LE Colonel. 

Je Vous ressemble à certains égards. Je doute aussi , et 
je veux des preuves , mais des preuves claires , positives. 
la Veuve. 

Vous avez trop vu ma foiblesse ; n’en exigez pas l’aveu. 

LE C O L O N E l , /ui prenant la main. 

Il n’est pas possible de se rendre de meilleure grâce., 
LA V E U V E. 

Je suis bien loin de me rendre encore. Rappellez-voue 
où nous en étions quand on nous a interrompus. 

LE C O L O N E L , /«i baisant la main. 

Je m’en souviens à merveille : nous en étions au cha- 
pitre des sacrifices. 

LA Veuve. 

Et c’est un cliapitre auquel je tiens beaucoup. 

LE Colonel. 

Le bonheur est sans prix. Ordonnez, femme charmante, 
L A V E U V E. 

Epargnez-moi la honte de "m’expliquer. ' 

LE Colonel. 
n faut donc que je devine ? 

L A V E U V E. 

Vous le pouvez sans ofTorls. * 

LE Colonel, 

Mais vous pourriez m’aider un peu. 

la Veuve. 

Colonel , j’ai des m œurs 3 c’est vous en dire assez. 
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LE Colonel. 

Et vous ne pouvez aimer qu’en sûreté de conscience ? 
LA Veuve. 

Oui , je veux accorder la décence et mon cmur. 

LE Colonel, à pan. 

. Elle est sage cli ! tant mieux. 

LA Veuve, à pan. 

Je tremble. 

LE Colonel. 

Il faut répondre , et cela n’est pas aisé. 

LA Veuve,ù pan. 

Il balance ; il ne m’aime pas. 

LE Colonel. 

Vous méritez mes Vœux et ma main ; mais 

L A V E U V E. 

Achevez. - 

LE Colonel. 

Je n’ose. 

L A V E U V E. 

Je vous en prie. 

LE Colonel. 

Ma main n’est plus à moi. 

LA Veuve, aprh un temps. 

Elle n’est plus à vous ! et vous me laissiez croire 

Vous êtes sans pitié. Ah ! Colonel, quel cœur vous dé- 
chirez ! ( 'Elit rentrt chez elle. ) 


SCENE XXVII. 


LE COLONEL, seul. 

O ma tête ! ma tête ! ne mûriras-tu jamais ? Une 

femme honnête et tendre est exposée à tant de combals I 
Il est si doux pour un homme qui pense , de ménager si 
foiblesse ! , . . . Voilà d’admirables réflexions, mais qui 
viennent un peu tard. Etourdi que je suis ! j’agis d’abord. 


l 
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je réfléchis ensuite : il n’est pas de moyen plus sûr d® 
faire des sottises ; aussi ne fais-je que cela. 


SCENE XXVIII. 

LE COLONEL, SAINTE-CLAIRE, gui 
. l'icoutoit pendant ce couplet. 

Sai nte-Claire. 

Je n’y tiens plus ; il faut que je l’embrasse. 

LE Colonel, surpris. 

Ma femme ! Seroit-ce la jeune personne 

Sainte-Claire. 

Colonel , tu ne m’attendois pas ? 

LE Colonel, embarrassé. 

Je l’avoue. 

vSainte-ClaiRe*^ 
y Je me suis fait un plaisir de te surprendre. 

LE Colonel, avec contrainte. 

Et je le partage de.tout mon cœur. 

Sainte - Claire. 

Il me semble que le plaisir que tu partages , h’esl pa* 
d’une grande vivacité. 

LE Colonel. 

Au contraire ; mais tu sais que le temps , les occupations 
nous changent insensiblement. 

Sainte-Claire, avec une ironie fine. 

Il est certain que six mois peuvent opérer un grand 
changement sur un grand caractère. Un grand homme, 
nommé à une grande place , doit voir les choses en grand ; 
et les affections particulières disparoissent devant les 
grands intérêts qui lui .sont confiés. 

le Colon EL,(i part,. 

Elle se moque de moi : sauroit-cUe quelque chose ? 
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Sainte-Claire.' 

T?our moi, qui n’ai qu’une très-pçlite philosophie ; je 
regrette ce temps où mon petit Capitaine, n’ayant que de 
petites afTaircs , esc.iladoit gaiement un couvent de filles, 
y déraisormoit avec de petites grâces qui ne sont qu’à lui, 
et tournoit la tète à une petite religieuse. . . . 

LF CqLONEL. 

Dont il fait une femme estimable. 

Sainte - r, laiRe. 

Il est flatteur d’inspirer de l’estime j mais il seroit dur à 
vingt ans , de n’inspirer que cela. 

L > C' O L O N E L , /î pjrt . 

Elle va s’expliquer sans doute ; il faut la voir venir. 

Sa INTE-t, LAIRE. 

Quelque chose t’occupe fortement : tu n’es pas h la con- 
versation. Si j’ai mal pris mon temps, si je suis de trop 
aujourd’hui , je me retire. 

LE Colonel. 

Il seroit plaisant que tu aies l’intention de m’en faire 

convenir. ^ 

Sainte-Claire. 

Pourquoi n’en conviendrois-lu pas , si cela est ? 

LE Colonel. 

Mais c’est qu’il n’en est rien. 

Sainte-Claire. 

Quand il en seroit quelque chose , voyons , il n’y 
auroit pas grand mal. 

LE Colonel. 

C’est être trop Indulgente. 

Sainte -jC LAIRE. 

Il est des circonstances où on ne peut l’être assez. 

' 

LE Colonel. 

Elle sait tont , et je ne saurai que dire , car je me sens 
d’un bête !... 
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Sainte-Claire. 

Je suppose, par exemple; ceci n’est qu’une supposition', 
souv'iens-toi bien : je suppose qu’un liomme sincèrement 
attaché à sa femme, mais n’ayant pas sur lui l’empire que 
tu as sur toi , refroidi par l’absence , entraîné par des 
événeinens imprévus , se livre un moment à ses goûts 
passagers, où le cœur n’entre pour rien. Que peut dire 
sa femme ? que doit-elle faire ? que lui conseillerois-tu , 
si elle te consultoit? 

LE Colonel. 

Oh ! l’indulgence , tu as raison , l’indulgence ? . 

' Sainte-Claire. 

Et tu lui dirois : votre mari est un honnête homme , 
mais un honnête homme peut être foible. Il sera si hon-. 
teux de se voir découvert, il sera si gauche devant vous, 
il aura tant d’envie de mentir , avec tant d’éloignement 
pour le mensonge ; vous l’aimez si tendrement vous- 
même , que vous ne pourrez prolonger une situation si 
pénible, sans être cruelle envers tous deux. 

le Colonel. 

Oui , ma bonne amie , voilà précisément ce que je dirois. 
Sainte-Claire. 

Et moi , j’irai plus loin que tes conseils : j’éviterois 
ces explications désagréables , qui aigrissent souvent les 
deux partis. Je commencerois par embrasser mon infi- 
dèle , et par lui pardonner. • 

LE Colonel. 

Suppose jusqu’au bout; embrasse-moi, et pardonne. 

( Us s'embrassent. ) 

S A I N T E - C L A I R E. 

Je me permettrois ensuite quelques avis , mais si mo- 
dérés , si délicats , que l’amour-propre de mon époux 
n’eu seroit pas affecté. 

L £ 
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LE Colonel. 

Ah ! tu pourrois parler, tu en auroislrien acquis le droit, 
ï' Sainte-Claire. 

Je lui (lirois ; Compare l’amour .sincère et désintéressé 
de ta femme , de cette femme qui n’a pu prendre sur elle 
de bouder un moment , avec ces liaison» liangertuses qui 
conduisent insensiblement nu mépris de ce qu’il y a de * 
plus respectable ; ne prends plus pour de l’amour un sen- 
timent qui lui est étranger ; ne confonds plus tes sens avec 
ton amour, et apprends à t’estimer assez pour sentir que 
la vertu seule a le droit de te plaire. 

LE C C» I O N L .1 s rrjnt d.l’-s Sf h-.is. 

Juge quel effet produiroient sur cet homme que tu sup- 
pose honnête , des conseils donnés avec autant de ména- 
gement par l’amie la plus aimable et la plus sensible ! quel 
empressement il mettroit à réparer ses torts ! Une jolie 
bouche a tant de grâces à prêcher la saine morale ! ce 
qu’ellea d’austère prend un charme si flatteur, que l’époux ■* 
s’applnudiroit presque d’une foihlesse qui lui donneroit 
tant de raisons d’aimer et d’estimer son épouse. 

S A ! N T - C L A ! R E , lui fiis a t un b ts au col. 

Mais il me donneroit sa parole de ne plus chercher de 
nouvelles raisons de m’aimer et de m’estimer davantage ? 

LE Colonel. 

Il la donneroit , et saiiroit la tenir. ( Hile emhraase le 
Colonel ; il lui ouvre les bras , elle s’y précipite. ) Mais si 
cette femme que le» apparences condamnent avoit été 
trompée e*le-mcme ; si, au lieu de scdiiirc ton époux, elle 
s’éioit livrée avec sécurité à des sentimens honnêtes ; s 
elle le croit libre enfin ? 

Sa 1 NTE-"CtAIRE. 

Ah , mon ami ! mon ami ! que de reproches tu dois t^ 
faire ! 

H • 
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LE Colonel. 


Je me les suis déjà Aiits ; mais cela ne suflit pas. 
Sainte-Clai're. 




Tu as raison. Quand on a fait une faute , il faut avoir 
le bon esprit de la réparer. J’ai eu aussi des torts envers 

• cette femme ; je l’ai jugée avec une légérelé Je lui 

dois des excuses pour mon compte , et je vab négocier 
une paix générale. ( Elle entr^ chez la Veuve. ) 


SCENE XX rx. 

LE COLONEL , LE MARÉCHAL - DES - LOGIS , 
DEUXIÈME DRAGON , TROISIÈME DRAGON , 
( entre quatre autres le sabre à la main. ) 

' LE MARàCHAL-DES-LoGIS. 

Colonel, voilà les deux Dragons que vous avet fait 
arrêter. 

LE Colonel, distrait. 

Capitaine , arrange cette affaire ; je t’en laisse le soin. 

LE MARéCHAL-DES-LoGIS. 

Je ferai pour le mieux. Votre oncle vous cherche par* 
tout. 

LE Col o'n e l. 

Mon oncle est ici? 

le Maréchal-des-Logis, 

Vous ne le saviez point ? 

LE ColcJnel. 

Où est-il ? 

LE Maréchal-des-Logis. 

.Vous le trouverez à deux pas. 

( Le Colonel sort par la droite. ) 


/■ 
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SCÈNE XXX.' 

DEUXIÈME DRAGON , LE MARÉCHAL- 
DES-LOGIS, TROISIÈME DRAGON, Us 
quatre autres Dragons derrière. 

LC Maréchal-des-Logii. 

Approchez, Messieurs. 

DEUXIÈME Dragon, U reprenant. 
Citoyens. 

LE M A R EC H A L-DE S-L O GIS. 

■ Arant de vous rendre ce titre, je veux voir si vous 
le méritez. ( au deuxième. ) Tira ton sabre , tire ton 
sabre. ( au troisième. ) Tire le tien. ( Il prend les deux 
lames ; et après les avoir regardées. ) Ils sont teints l’un 
et l’autre du sang des Autrichiens , et vous voulez les 
laver dans celui de votre frère ! Insensés , est-ce pour 
vous déchirer entre Vous , que la Patrie v.ous met les 
armes à la main ? Non : c’est pour battre ses ennemis. 
Vous l’avez fait jusqu’à présent , et vous vivrez pour 
le faire encore. Qu’on s’embrassa , et qu’on ne pense 
plus à rien. 4 

' secondDragon. 

Mais , mon Capitaine 

• LE Marechal-des-Logis. 

Votre Capitaine vous ordonne de vous embrasser. 

' second Dragon. 

Permellez-moi du moins de vous expliquer.... • 

LE Marechal-des-Logis. 

Je ne veux rien entendre. Tu vas me parler* d’affrenls , 

H 2 

, » i V 
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de poi;il d'honneur, et d’un tns de \ieilles balivernes 
que j’ai connurs av^.nl toi , auxquelles j’ai eu la bétisa 
de croire , et que je n éprise conr.plètement âujour— 
'd’iuii : qu’on s’embrasse. 

' SECOND Dragon. 

Cependant, mon Capitaine.... 

L • M A F CM A L - n r ' - L O G 1 s. 

Ab ! tu lais le rêcalntranl ! .Si tu n’obéis à l’instant, j© 
te f.iis dégrader et déclarer iri’igrc de sersirla Répu- 
blique. ( T.es dtu.x Drai'cns s’fwhrasxi’nt , W les autres re- 
mettent 'e sabre clans le fninrenu. ) Je .suis content de vous. 
Citoyens ; je tr.nile ee soir ma compagnie , et je vous 
invite au banquet. Nous trinquerons en.semble , et nous 
nous préparerons gaiement à cueillir de nouveaux lau- 
riers {U sort ateee tous les Dragons.) 

SCENE XXXI. 

LAVEUVE, SAINTE - CI, AIRE, sortant 
de la maison de la Veuve. 

I. A Veuve. 

Q je suis sensible à vos procédés ! que je me re- 
pens de vous avoir méconnue , et d’avoir donné lieu 
par mon imprudence.... 

Sainte-Claire. 

Ne nous rappelions le passe que pour être plus sages 
à l’avenir. \ ous m’aver. promis d’être mon amie , je 
serai la vôtre; et mon mari.... 

LA Veuve, ave: un soupir. 

..Ah , votre mari ! 
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Sainte-Claire. 


Ï1 est étourdi , mais il a une belle ame ; il ménagera 
votre sensibilité. Nos soins assidus , noire tendre amitié 
adouciront une blèssure qui n’est pas bien profonde 
encore , et que la raison aura bientôt fermée. 

LA Veuve. 

' Vous êtes étonnante en tout. 



• SCÈNE XXXII. 

JT 

■ LE GÉNÉRAL , LA VEUVE , SAINTE - CLAIRE , 

LE COLONEL. 

LsCÉNénAL. 

Allons, mon ami , voyons enfin ton logement. 

LE Colonel. 

Mon oncle , voilà mon hôtesse. 

le Général. 

Permettez , belle Citoyenne , que je félicite mon ne- 
veu. S’il aimoit moins sa femme, et si votre premier coup- 
d’œil n’inspiroil le respect, je crois que le jeunehomme... 

■ Sainte-Claire. . 

Mon cher oncle , pensons au dîner ; la Citoyenne 
nou.s recevra : je ferai les honneurs de sa maison ; vous 
vous mettrez à ses côtés , elle vous écoutera avec inté- 
rêt , et pendant ce tems-là 

L B G É N É R A L. 

« 

Tu feras l’amour à ton mari ; je te Vois venir. Al-' • 
Ions , nous ne verrons rien , c’est convenu ; n’est-il pas 


I 
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vrai, belle Citoyenne t . Ecoute* donc , après six mois 
d’absence , ils doivent avoir bien des choses à se dire. 
Ce que je vous dirai , moi, ne sera pas tout-à-iàit si in- 
téressant ; mais que voulez-vous ? chaque âge à ses plai- 
sirs. L’amitié et la table , font à présent tous les miens. 
J, A Veuve. 

Et vous n’en êtes que plus heureux. 

\ 


FIN, 




« 


' De rimpriroerie de Crapelet , rue Jean-de-Beauvais> 
Section du Panthéon Français. 
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